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Les courses d’oc- 
lobre, non favori- 
sées par le beau 
temps, n’avaient 

pas atliré la foule 
d’équipages, de ca- 
valiers et d ’élégan- 
tes femmes qui ne 
manquent point or- 
dinairement ces so- 

lennités. La féte s’est passée en famillede sports- 
men et de sportswomcn : on n’a done pu y voir 
de jolies toilettes; aussi, comme il fautque la 
mode, de méme que le diable, n’y porde rien, 
nous ne parlerons quedu costume de nos genlle- 
rnen-riders.

Nous passerons sous silence les modes exagé- 
rées ; le chapeau sans bord, le pantalon-sac, et 
l’habit qu’un de nos spirituels feuilletonistes défi- 
nit ainsi : a Un liabit qui donne l’air d’un moi- 
)) neau á la queue fraíchement coupée.

A lout seigneur lout lionneur; commen^ons par
*

le costume de cheval, puisquo nous avons été 
chercher nos modes d’hommes sur le turf et que 
c’est lá qu’il régne en maitre. L’habit de cheval, 
tel qu’il est maintenant, représente assez bien une 
petite redingote á jupe arrondie en forme d’hab it; 
elle está coldroit, et boutonnée droit. Avec cette 
redingote-habit, le gilet est á basques et croisé 
si son étoffe est á carreaux; sinon il est droit, 
mais toujours á basques

Les redingotes nous ont paru généralement á 
(aille longue et étroile, á revers petits, de cou- 
leur sombre, et méine noire.

Les pantalons du matin, soit avec l’habit de 
cheval, soit avec Ies redingotes, sont larges et á 
carreaux. II s’en fait aussi d ’étroits dans le genre 
anglaís.

Du reste nous avions pu voir déjá ces costumes 
chez Becker ainé (1 ), qui est renommé dans la 
fashion parisienne pour sa coupe irréprochable, 
et chez lequel nous prenons nos modeles de cos- 
tiimes d’hommes.

La forme des chapeaux est changée; elle est 
cintrée, au lieu d’étre cylindrique, comme celle 
de l’été dernier •. elle est beaucoup plus raison- 
nable d’aspect et va beaucoup mieux; on la doit á 
Gibus (2), le chapelier de l’élégance.

Becker afné fait des pardessus qui ont de la dis- 
tinclion. lis sont d’étoffe anglaise, espécede drap 
mélé. La couleur marrón est préférée. La taille en 
est longue et non marquée, le col est montant; 
ils se boutonnent droit et n ’ont pas de revers. Les 
habits de soirée sont noirs, á revers élroits, á 
laiile modérée dans leur longueur. Les gilels qui

(1) Ruó Neuve-des-Petits-Champs, 15.
(2) Rué Vivienne, 20.
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se portent avec ces habits sont en piqué blanc, 
trés-longs et a chále. II s’en fait aussi en étoífe 
brodée d’or ou d ’argent, espéce de brocart.

Les pantalons sont noirs et á sous-pieds.
Les chaussures d’hommes sont á bouts carrés 

arronclis; ainsi l’ont decide Bernard-Chapuis et 
Moliere (1), les cordonniers en réputalion dans le 
monde fashionable. 11 est certaines maisons pri-j 
vilégiées par la mode : il faul les habits de l’u n , 
les chapeaux de l’aulre, sous peine de manquer 
aux lois d e l’élégance; et cela n’est pas sans rai- 
son, car ces maisons, sachant á quelle cüentéle 
eílesdoivent fournir, n’ont que les objets de choix 
et de nouveauté. Pourquoi M ayerest-ilen répu­
talion , parce qu’on sait que chez lui on trouve le 
plus beau choix de cravates de fantaisie et de era* 
vates habillé, les plus beaux gants, et tous Ies 
accessoires de la toilette. Par la máme raison on 
va ohoisir une cravache, une canne, et méme 
l’utile parapluie, chez madame Maréchal, dont le 
joli magasin du boulevard Montmarlre, 17, est 
toujours bien garni.

París est assez calme en ce moment; mais ce 
calme est le précurseur d’une grande tempéte de 
bals et de fétes. La saison s’ouvrira dés que M. le 
duc de Montpensier el la jeune duchesse seront 
arrivés. On parle d’un grand bal á la préfecture, 
qui serait offert aux jeunes époux. En un motil 
n ’est question que de bals : il estvrai que c’est la 
seule maniére de bien recevoir une princesse de 
quatorze ansí

Nos hábiles modistes et couturiéres ne révenl 
que parures nouvelles. Madame Valérie Monnier 
prépare des dentelles d’or qui doivent garnir plu- 
sieurs jupes et se draperd’une maniére toute nou- 
velle. Des doubles jupes de taffetas blanc rece- 
vront des ornements de rubans de satin tuyautés 
á la vieille, mais non plissés; des lacets d’or bor- 
deront des volants de tulle dont on couvrira les 
jupes.

Mesdames Fanny et Pachery ont composé un 
ornement de rouieaux de satin, formant résille, 
qui garnira trois jupes de tulle : ríen n’est plus 
légeret plus gracieux; nous en donnerons le mo­
déle pour l’ouverture de la saison des bals, qui 
eommencera cet hiver en novembre.

La couleur mais est fort á la mode pour robe 
et chapeau. II y a des moires dans cette nuance 
q u i, lóutes modernes qu’elles son t, s’appellent 
moires anliques : c’est une moire glacée de blanc 
et brochée á fleurs comme le damas. Ces étoffes 
sont si belles et s¡ fortes, qu’elles ne reíoivent 
pas d’ornement : une berthe de dentelle ou une 
berthe en pareil fermée devant et derriére est tout 
ce qu'il faut; on couvre Ies berthes d’étoffe de plu • 
sieurs rangsde petitsefQlés. Ces berthes, qu’on doi t 
passerpar-dessusla téte.ont l’avantagede pouvoir

(1) Rué de la Bourse, 4.

recevoir des pelites épingles en pierreries qui so 
détachent bien les unes des autres, puisqu’il n ’y 
a point d’ouverture á cacher.

Les robes de tulle máis á doubles et triplos Ju­
pes seront en grande majorité dans les bals de cet 
hiver. Les fleurs rouges ou les feuillages en velours 
pourpre, grenat ou vert nuancés clair, les orne- 
ront, soit en bouquets, agrafes, en guirlandes 
et méme en demi-couronnes.

Pour toilette do ville on fait énormément de 
robes de drap gris-mélé caméléon á petit col droit 
montant boulonné, et ornées de galons en bran- 
debourg; avec cette robe, un chapeau de velours 
vanille bordé d’une voilette en dentelle noire, un 
cachemire carré noir á bordure arabesque con- 
slituent une parure de grand négligé.

Sur les redingotes de soie, damas, pékin, al- 
eyone, madame Olmer pose beaucoup de revers de 
dentelle noire au pieci de laquelle est une broderic 
en passementerie; les deuxdentelles sont espacées, 
du bas, d ’une largeur de main environ. Sur le 
corsage de ces robes sont des revers qui lournent 
sous la manche bordés de dentelle, la broderie en 
passementerie borde le revers et fait téte á la den­
telle. Cette garniture est simple et jolie; elle con- 
vientsur ce genre de robes, qui se mettent pour 
la promenade et qui se gardent pour le diner et 
le petit théátre : si Ton y ajoute un chapeau de 
velours-royal rose garni d’une petite toufTe de plu - 
mes posée de cóté et trés-bas, une pelisse-bale- 
liére en velours vanille garnie de deux hauts vo­
lants de dentelle noire, un aura un ensemble de 
toilette de Irés-bon goiit.

Le Théátre-Italien devient de jour en jour plus 
animé et plus élégant; les coitfures y sont rcm ar- 
quablement jolies : coitfures de velours et or, 
coitfures de dentelle noire ou blanche, bonnets de 
blonde, tout est charmant. Les bonnets sont 
peut^étre un peu trop courls et trop ronds : aussi 
madame Vafflard{1), d’un si grand taleut pour la 
coiffurtí, tout en conservant cette mode, pose sou- 
vent de grands nceuds de rubans qui retorabent 
et garnissent de cóté; ce sont des bonnets á la 
Ciarisse Harlowe. D’autres ont des grappes de 
fleurs qui tombent aussi d’im cóté. Pour les figu­
res rondes, le bonnet peut étre tout rond et n’a- 
voir, dessous et de cóté, qu’une demi-guirlande 
de fleurs, et un noeuel á longs bouts flotlants de 
l’autre cóté. Múdame Vaíílard emploie plus volon- 
liers la blonde que la dentelle pour bonnet de 
soirée; mais, pour la chambre, elle fait de déli- 
cieuses coiffures en dentelle.

Dans noire bulletin de modes d ’hommes, nous 
avons omis de parler des cosliimes de jeunes 
gargons, futurs sporlsmen, si toulefois le sport est 
encore á l’ordre du jour lorsqu’ils seront en áge 
d’apprécierces jouissances chevalines.

(t) Rué de Méiiars, 5.
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Cior fils (1), le tailleur a la mode pour ijostu- 
mes de poiits gar^ons, fait, pour les enfants de 
trois á quatre ans, de peliles luiiiques en cache- 
mire uní de couleur grise, ornécs de revers bor- 
dés d’eíBlés veris ou bleus et de galons de mémes 
nuances tranchant sur le gris. Ces tuniques ont 
des pélerines assez grandes ornées de méme que 
le reste. II fait la niéme tunique en éloíTe croisée 
ócossaise á larges carreaux rouges, bleus, verts, 
blancs et noirs. Avec cette tunique, il faut un 
pantalón blanc qui s’arréte au-dessous du genou 
et qui ne se voie pas ou presque pas, et des gué- 
tres en Iricol écossais qui moolent au-dessiis du 
genou. Le chapeau est un castor gris á formo 
ronde, e tle  bord est relevé d’uncóté; une plume 
s’enroule autour de sa calotte.

Pour les gar?ons de cinq a six ans, Cior fait des 
vestes algériennes en velours, niérinos ou drap; 
le pantalón, de mémo ou de fantaisie, lotnbe sur 
des boltines-guélres. Le chapeau est uii feutre 
noir a calotte haute et légérement pointue; il est 
aussi relevé d’un cóté cránement.- c’est, en un 
m ot, le chapeau á la mousquetaire.

De sept á dix ans le costiime est plus sévére. Il 
se compose d’une casquette de velours noir á vi- 
siére, d’un pelit habit á basquines arrondies, 
d’un gilet droil boutonné, d’uii pantalón rayé 
noir et g ris, d’iine chemiseUe á deiix rangs nion- 
tants et tuyaulés, d’une petite cravate écossaise, 
et de brodequins formant guétres. A ce coslume, 
comme á celui des petits garqons de cinq á six 
ans cités plus haut, Cior ajoule un manteau ap- 
pelé caban, lequel est fait en forme de crispin 
avec capuchón pointu comme ceux des burnous, 
le tout doublé de flanelle écossaise.

Pour les petits gargonsdu premier age, il faitdes 
pardessus de mérinos de couleurs, telles que gros- 
bleu, gris. Les gros-bleu sont garnis de velours 
noir, el les gris de velours bleu. Ces pardessus 
sont ouatés et doublés de llorence, et ont des pe- 
lites manches froncées en dedans et ornées de 
velours.

Lo.méme de V.

M tétaila tlt$

Petit bord en velours royal ornéd'uneplumed’autruche. 
Sortie de. bal ou Ihéátre en satin, garnic d’iine passemen- 
terie imüant la dentelle blanche; le capuchón est bordé 
de la méme passementerle. Hobe de pckin blnnc á corsage 
juste el á pointe, et bértbe d'étolTe couverte de petits 
offilés.

Costume d’homme de Becker aliié : habit de soiréc; 
pardessus i  longue taille non ajustée.

c O  n .  B .  B  s p  O  m  D  l a  c x : .

Madame la U. d k  I)., á Renne». 
du tout cette annce.

(l) Ruó Richelieu, M  bis.

— Cela ne se porto pa»

UUSIENNES. Iri

M. V., a Melz.— Nous vous enverrons un de ces chales 
si vous le voulez; mais nous vous conseillons de ne pas 
vous en rapporter a ces aniionces-la.

Madame d'O., i¡ L. M .—Votre demande a besoin d’étre 
plus précise, plus détaillée : veuillez la compléter.

Pour rhomme qui entre dans la vio avec une 
üme et des sens neufs, il est des piéges dans les- 
quels il est beau de tomber, des erreurs qu’il est 
louable d’onibrasser, des illusions, des chiméres 
qu’il est noble de chérir. 11 y a teile folie, telle 
sottise qui províennent d’un luxe de séve qu’il faut 
avoir dans la jeunesse, sous peine de passer jus- 
tement pour un homme sec et d’iine pauvre or- 
ganisation.

Le plus souvent ceux q u i, ayant passó la p re- 
iniére moitié de la vie, arrivent á cette époque oú 
Ton a épuisé le nombre de sensations permises a 
l’homme, et voient qu’il faut alors remácher la 
méme vie, mais désormais sans saveur, soit que 
cette saveur ait élé absorbée, soit que le palais ait 
perdu sa subtilité; ceux-lá, rappclaut amérement 
leurs espérances, leurs croyances et leurs décep- 
lions, croient pouvoir rire de ceux qui, plus jeu- 
nes, croient á la réalisation de leurs réves et 
pensent que chaqué besoin que Dieu a doniié á 
rhomme renforme une promesse de le satisfaire.

Áu commencemenl de la vieon est entrainé par 
une pente irrésistible, mais douce encore, entre 
des rives verles et ombragées; l’air est parfumé 
par les fleurs semées dans l’herbe, et les oiseaux 
chantent aux bordsdans les oseraies. — Ceux qui 
nous ont précédés et que nous avons perdus de 
vue n’ontpius sur Ies rives qu’uiie herbejauneet 
brúlée, el marchent sur une eau fétide et presque 
stagnante, sans qu’aucim jone leur permelle de 
retourner en arriére. Doivent-ils pour cela nous 
crier d’une voix lúgubre : « Ne vous livrez pas á 
ce plaisir qui charme vos sens; c’est une illusion, 
c’est une fantasmagorie. — Tout a l’heure vous 
voudrez respiren le parfum d’une (leur, ou enten- 
dre jusqu’au bout le chant commencé d’un oiseau; 
la fleur et l’oiseau disparaílront. »

Non, ils ne le doivent pas : car ce n’est pas, 
ainsi qu’ils le croient, la rive qui s’est transfor- 
mée, ce n’est pas l’oiseau qui s’est tu, ce n’est 
pas la fleur qui s’est fanée : ce sont eux qui ont 
passó. — Lo parfum do la fleur, le reste du chant 
de l’oiseau, il y a derriére eux, vous; derriére 
vous, d ’autresliommesqui en jouiront un instant, 
et q u i, comme vous, passoronl en les regrettant.

Qui pourrait voir avec plaisir un vent précoce 
secouer la fleur des amandiers, sons pretexte que 
les fruits en múriront plutot? E st-ce  jamais uno 
bonne chose que les fruits do primeur?

II y a pou de Icmps, dans un cercle d’am is, un
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V

homme de trente ans se plaígnait de la jeunesse 
actuelle et irouvait sots et rid'icules , en général, 
les hommesde vingt ans d’aujuurd’hui. Conmie il 
allaii, á ce sujet, s’entamer une longue discus- 
sion, la maltresse de la maison dit avec inñni- 
mentde sens et d’esprit. « Je vais vous dire pré- 
cisément depuis quelle époque les hommes de 
vingt ans vous paraissent si ridic.ules : c’est depuis 
que Ies hommes de trente ans d’aujourd’hui n’ont 
plus vingt ans. o

Aussi n’eussions-nous jamais trouvé ridicules 
les projets qui se faisaient, un so ird’élé, dans un 
pelit salón ouvert sur un frais jardin, dans une 
rué d’Ingouville, au-dessus du Havre.

■■ Qu’avons-nous besoin de richessesi disait 
avec feu Théodore : qu’est-ce que I’or pourrait 
ajouler á notre féliciló? qu’est-ce que la privation 
de ce v il métal pourrait nous éter de bonheur? 
Notre amour ne suppléera-t-il pas á tout? Nous vi- 
vrons, mon Anna et moi, dans une chaumiére, 
plus heureux que sous les lambris dorés¡ le pain, 
fruit de mon travail, sera pour elle une céleste 
ambroisie. »

Anna répondit par un tendre regard ; Théodore 
lui semblait bien éloquent : il venait de répéter 
tout haut ce que le cceur de la jolie filie lui avait 
dit tout bas plus d’une fois.

Le troisiéme interlocuteur se détourna pour ca- 
cher un sourire; c’était un homme de soixante 
a n s , d’une physionomie douce et avenante. « Mes 
enfants, d it- il , je pourrais vous dire bien des 
choses qui ne vous serviraient qu’á élre redites 
inutilement á vos enfants dans vingt ans, parce 
qu’alors seulement vous pourriez les croire et les 
comprendre. Seulement vous savez que j ’aime 
mon Anna par-dessus tout; Théodore a aussi 
quelques raisons de croire á mon am itié: eh bien 1 
je ne donnerai Anna a Théodore qu’aprés qu’il 
sera revenu du voyage de commerce que son pa­
trón veut lui faire faire. »

C était en effet á propos de ce voyage que Théo­
dore avait eu occasion d’exprimer son mépris des 
richesses.

Le pére d Aúna fut inflexible. Les deux jeunes 
gens crurent devoir céder á la manie du vieillard, 
et Théodore s’embarqua.

« Adieu, mon Théodore, dit Anna, je prierai 
sans cesse pour to i; non pour que tu reviennes ri- 
che, mais pour que tu reviennes constant. » 

Pendant une assez longue navigation, Théodore 
eut le tempsde songer aux lieux si nouveaux pour 
lui qu'il allait voir : TOrient! II voyait d ’avance 
ce /ua;e orienlalúont onlui avait tant parlé. 11 lui 
semblait que, rien que d’entrer á Constantinople, 
on devait étre riche; que le sol devait changer 
Ies bottes qui le foulaient en babouches étince- 
lantes de pierreries; que l’air devait mélamor- 
phoser le drap d’Elbeuf en drap d ’or, et que tout 
chále devenait cachemire au soleil d’O rient; tout

cheval dont les pieds se posaient sur les sables de 
l’Arabiedevait étre un coursierardent, noble, im- 
pétueux, ami des combáis, et toujoursprét á d ire : 
AUons! II no voyait que sofas et carreaux de soie, 
(¡ue suaves parfums... Surtout son imagination 
révait ces mystérieux harems oü vivaient, sous 
la garde de noirs eunuques, tant de belles Circas- 
siennes et tant de Géorgiennes.

Sans doute quelqu’une d’elles, en allant á la 
mosquée, remarquerait Théodore, et, laissanl 
par hasard tomber son voile, elle lui permettrait 
d ’apercevoir des charmes inconnus au reste du 
monde.

Puis une vieüiemystérieuse le viendrait trou- 
ver le lendemain, et l’introduirait aprés mille dé- 
tours dans le harem : la , le rdve lui monlrait a la 
fois Ies plus ravissantes créatures, les boissons Ies 
plus exquises, les odeurs les plus enivrantes, le 
séjour le plus enchanteur, la musique la plus 
exaltante, des danses de fées, des lits de roses 
effeuillées, puisde richespeinlures, un pavé d ’a- 
gaie, des colonnes de jaspe; sur les femmes, 
des colliers do pedes énormes, des braceleís d ’é- 
meraudes monstrueuses, des díadémes d’opales 
hyperboliques, des chales a passer á travers une 
aiguille; il se voyait lui-méme paré, fété, enivré, 
couronné de roses, couronné de myrte.

Quelque loin qu’on aille on finit par arriver; on 
arrive bien á Saint-Maur; trois lieues á faire en 
coucou! — Théodore arriva á Constantinople. 

Pauvre Théodore!
11 trouva d’abord une ville sale, étroite, mal 

batió, tremblotanle; souvent, par les rúes, des 
rosses avec des brides de cordes, des hommes á 
moitié ñus; pour monnaies, de vieilles piéces 
rognées d’Allemagne, de Hollande, d’Espagne; 
pour m ets, et c’est le mets favor!, le mets par 
excellence, du riz assaisonné avec du poivre et 
gluant de beurre : c’est le pilau. Dans sa confec- 
tion , le plus grand talent du cuisinier consiste á 
ne pas laisser crever le riz et á le teindre en jauue 
avec du safran, ou en rouge-pdle avec du jus de 
grenade. Et quand les oíBciers mangent chez le 
sultán, on les régale avec le chourba, sorte de po- 
tage au riz encore assaisonné avec du poivre.

II vit les mosquées sans ornement; car la loi 
défend d’y inlroduire ni tableaux, ni statues, ni or, 
ni argent.

Mais surtout point de femmes rencontrées aux 
mosquées, moins encore de voiles tombés, moins 
encore de mystérieuses vieilles.

Théodore prit le parli de ne songer plus qu’á 
Anna, qu’á son retour, qu’á ses promesses, qu’á 
son bonheur; d’ailleurs le négociant qu’il avait 
accompagné devait, á leur retour, l’inléresser 
avanlageusement dans ses atlaires. — Le pero 
d’Anna serait contení et n’aurait plus rien á ob- 
jecter.

Comme, un soir, il calculait le.s chances de pe-
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tile fortune que semblait lui assurer la bienveil- 
lance de son patrón, et que, les deux coudes sur 
une table, la téte dans les mains, il s’occupait de 
rógler par avance les dépensesde son ménage, á 
discuter en lui-méme la grave question du nom­
bre des domestiques, celle non moins grave du 
choix du logement, son imagination se frappa de 
telle sorte, qu’il luí semblait déjá étre au moment 
de la réalisation de ses désirs; il s’occupait des 
moindres délails avec la sollicilude qu’on apporte 
aux choses qui doivent arriver demain. — II pen- 
sait á la coiffure d’Anna pour le jour du mariage : 
elle gardera les cheveux relevés sur le sommet de 
la léte, qui dégagent si bien son front gracieux.

La nuil le surprit dans cette préoccupation sans 
qu’ii songeát á allumer une bougie. Tout á coup 
on frappa á sa porte; il ouvrit : un homme, 
aprés avoir écouté s’il était suivi, entra brusque- 
m ent, referma la porte, écoula encore, puis lui 
d i t :

« Monsieur, nous n’avons que dix minutes pour 
conclure une affaire dans laquelle il va de votre 
fortune et de ma vie. Je suis esclavo, employé 
aux mines; j’ai volé un diam ant; sous pretexte de 
maladie je me suis fait transportar ici. Un roi seul 
peut payer le diamant dont je vpus parle ; aucun 
prince n’en possode un si beau : mais c’est pour 
moi une richesse perdue; ¡1 est impossible que je 
le vende, car je ne pourrais m’enfuir sans argent. 
Cependant il peut ainsi faire mon bonheur:je ne 
vous demande, en échange de ce trésor, que la 
somme nécessaire á ma fuite; par ce moyen je 
serai libre, je regagnerai mon pays, et je rever- 
rai mes fréres et ma femnie. »

Tandis que Tliéodore rcstail étourdi de cette 
proposition, I’esclave regardait en tout sens un 
diamant énorme ; « Certes il n’y a dans celui- lá 
pas lemoindre sable rouge ni noir, pasla plus pe- 
lite teinle jaune ni verte; j ’en ai tenu, malheu- 
reusement pour moi, beaucoup dans les mains, et 
jam aisje n’en ai vu un aussi bcauetaussiparfait: 
ce serait un bel ornement á la poignée du yata­
gán de sa hautesse... Allons, monsieur, d it- i l ,  
vous, étranger, ¡1 vous estfacile de fuir : si vous 
voulez, pour quelques ducals, vous étes million- 
naire, et moi je suis libre. »

II est probable que l’esclave n’a pas dit le mol 
millionnaire. — Je le crois comme vous. — Mais 
il n ’a pas dit non plus facile ni fuir.

Jo ne sais pas l'arabe; je le saurais, que peut- 
étre vous ne le savez pas. Voulez-vous que, sous 
pretexte de couleur lócale, je le fasse parler comme 
les négres de román : rnaüre d moi, moi avoir 
diamant.

L’esclave voulail fuir; Théodore donna ce qu’on 
lui dcmandait, puis lui-méme s’occupa de sa fuite. 
II cmprunla de l’argent a son patrón, et parlit la 
nuit.

Nous n'entrerons pas dans les délails de son
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voyage. Pour ne pas étre rejoint, car l’esclavenc 
lui avait pas caché qu’il serait sans doute pour- 
suivi, il Qt deux fois le chemin par les routes 
les plus désertes, les plus fatigantes. Un jour, 
avec son guide, il fut rencontré par des Ara­
bes voleurs. « Avez-vous de l’argent? lui dit le 
guide. — Je n’ai que l’argenl nécessaire á ma 
route, reprit Théodore.

— Alors n’opposons aucune résistance; aprés 
nous avoir fouillés, ils nous laisseront de quoi 
continuer nolre voyage, peut-étre économique- 
ment, mais n’imporle.

— II importe beaucoup, » dit Théodore; et il 
recut d'un coup de pistolet le premier Arabe qui 
s’avancavers eux. On tira lessabres:le  guide fut 
tué, Théodore aux deux tiers assommó et emporté 
prisonnier.

On le fouilla; malgré sa résistance on prit son 
d iam ant; sa douleur fit croire aux Arabes que 
c’était une amulette; une femme en fit un jouet 
pour son enfant.

Le chef le prit en amilié, el lui dit un jour qu’il 
pourraits’en aller, avec tout ce qii’on lui avait 
pris, sitól qu’il serait guéri. La mére de l’enfant, 
qui prenait le diamant pour un talismán, se jeta 
á ses genoux pour le prier de le laisser á son fils; 
elle alia plus loin ; elle iui en offrit le plus haut 
prix qu’elle put oíTrir. Les richesses endurcissent: 
il refusa; alors elle refusa formeílemenl de le ren- 
dre. La nuit, Théodore mit un baillon á l'enfant, 
et s’enfuit avec son trésor. Deux jours ct deux 
nuits il se cacha dans une cáveme sans manger; 
p u is , rencontré par une caravane, il continua sa 
route. Toujours inquiet, défianl, repoussant la 
moindre politesseavechumeur, p ré tá  poignarder 
le voyageur donl le regard malencontreiix s’arré- 
tait sur l’endroit oü ii lenait le diamant caché, de- 
mandant dans les auberges la plus mauvaise cham­
bre pour ne pas laisser soupconner sa fortune.

11 éciivit au pére d’A nna; sa lettre commeucait 
par ces mots ; a Je suis riclie, excessivement ri- 
c h e !)) Cette nouvelle, ainsi annoncée avant de 
parler de tant d’autres dioses plus importantes, 
mécontenta Anna; cependant, en songeant que 
c’était pour elle que Théodore avait voulu devenir 
riche, elle ne songea plus qu’a le recevoir plus 
Lót qu'elle ne pouvait natiirellement TaLtendre. 
Cependant la pensée de celte grande fortune de 
Théodore óla á la joie de la jeune filie beaucoup 
de son abandon et de sa grílce; le pére, de son 
cólé, par un senliment noble en lui - méme, mais 
exageré, ne vouliit pas paraitre aussi prévenant 
que de coiilume pour ne pas sembler trop em- 
pressé. Théodore, au contraire, sentait combicn 
les róles étaient changés; combien lu i, qni de- 
mandüit une gráce peu de temps auparavant, 
semblait alors en faire une par la nouvelle posi- 
lion que lo sort lui avait donnée, et, pour dissi- 
muler cette pensée qui se glissait en lu i , malgré

Ayuntamiento de Madrid



1174 LES MODES PAIUSIENXES.

lui, il alTectait un air amical et familier. Mais, 
córame tout cc qui est affecté, .cela fut fait mal- 
adroiiement, et augmenta la reserve du pére et 
(le la ülle. Cette reserve, á son tour, blessa Théo- 
dore. Enfin, quoique les trois personnages de ce 
récit ne cliangeassent rien á leurs premiéres in- 
lentions, ils ne s’en séparérent pas nioins aprés 
celle preiniére enlrevue, fort mécontents les uns 
des autres. Cependant, deux ou trois jours aprés, 
il y eut entre Ies deux jeunes gens un moment 
d’expansion.

« Je ne sais pourquoi, disait Anna, cette grande 
fortunequevous nousavezannoncée m’épouvante; 
nos projels étaient si beaux; tout cela sera délruit! 
Adieu á celle pelite maison d’oü l’on voyait si bien 
la raer; elle est cependant á louer en ce moment 1

— Ma belle Anna, reprenait Théodore, nous 
irons á Paris, et nous habilerons un hótel dans 
le plus beau quarüer.

— Théodore, je regrette la petite maison ; les 
arbres en sont d’un si beau vert, l’air y est si puri 
liier encere je suis sortie un moment avec ma 
bonne, et j ’ai prolongé ma promenade jusque-ia. 
Je la regardais avec amour : c’est lá , disais-je, 
que nous vivrons, que nous serons heureux en­
semble; et, par la pensée déjá, j ’y divisáis nutre 
logement : il y a une pelouse molle comme du 
velours; il me semblait y voir se roulerdes petits 
enfants. »

Théodore partit pour Paris. Quand il arriva , le 
juaillier du roi, aiiquelseul on lui avait conseilié 
de proposer son diamant, était absentpour quel- 
ques jours. Théodore profita de ce teraps pour 
choisir un hólel el des meubles, pour essayer des 
chevaux et une caléche; il prenait note de tout 
ce qu’il voyait de beau : des tapis, des porcelai- 
nes, des dentelles. En atlendant, il était fété et 
caressé par une foule de parents et d ’amis qu’il ne 
s'étaitjamaisconnus auparavant. Quand il entrait 
dans un salón, on disait tout h a u t: «Monsieur Théo­
dore B el tout bas : « qui vient de faire en 
Orient une fortune si prodigieuse! n Toutes les 
próvenances, lous les regards étaient pour lui : 
iesméres luifaisaienlles honneurs de leurs filies; 
les filies lui Irouvaient l’air distingué.

llélas! hélas! voici Théodore sur une pente bien 
rapide, et vous pensez que la pauvre Anna court 
grand risque d’élre oubliée.

Je le croirais aussi, et cependant, malgró tout 
cela, nous vlmes, il y a deux ans, Théodore N*** 
a Ingouville : il habitait avec son Anna la pelite 
maison d'oü l’on voyait si bien la mer, et sur la 
belle pelouse se roulail un enfant.

Était-ce la suite d’un généreux elFort de Théo­
dore? Je voudrais avoir á le dire; mais Théodore 
avait la une place de 1,800 f r . , et voici cemnient 
cela s’était fait, heurcusementpour lui.

Quand il s’élait présenlé devaiit le joaillier do 
la couronne, colui-ci, aprés avoir bien examiné

‘i*
le diamant, lui avait dit ; « C’est, en efFet, une 
piéce remarqiiable ; je ne me charge pas de cela; 
mais, á cause de l’exactitudederimitation, vous 
en trouverez partout 10 franes. »

Ces 10 franes avaient servi á Théodore pour 
regagner le Havre á pied.

Alphonse KARR.

C a u se rlcs .

<í»

**, L'empereur de Russie va fonder un Conservatoire 
de musique á Saint-Pétersbourg, C'est M. Henri Vieux- 
temp.s qui en a été nommé colonei, je veux dire directeur.

Rubini , auquei on avait d'abord proposé cet honneiir, 
t a refusó, ou plutót il l’a esquivé. Quand il ofFre quel— 
que chose, le czar n'admet pas la possibilité d'un refus. 
Rubini, ayant eu vent des iiilentions de S. M. Nicolás, a 
quitté la Russie sous un déguisement.

M. Vieuxtemps n'a pas eu le loisir de prendre sos pré- 
cautions ; sa nominalion lui est tombée sur la tete comme 
un coup de foudre. 11 fallait accepter ou se résigner é 
aller jouer quelques sonates en Sibérie. Le violoniste a 
mieux aimé diriger le Conservatoire de Saint-Péters­
bourg,

Le Conservatoire est done fondé. II no lui manque 
maintenant que des professeurs.

Au premier abord la chose poraissait facile á Irouver. 
Paris regorge de ténors, de barytons, de basses, qui ne 
demandent pas mieux que de donner des leQons é n'im- 
porte quoi le cachet. Le czar leur faisait offrir des dia- 
mants á profusión, et des roubles en veux-lu en voilá. 
On pouvait raisonnablement supposer que le Conservatoire 
russe ne manquerait pas de professeurs.

Eli bien ! pas du tout.
lous ces ténors, basses et barytons ont refusó les offres 

de l’autocrate. Que vouloz—vous > ils tiennent á l'asphalte 
du boulevard, oü le soleil est si doux !

Aucune ofTre n’a pu les tenter. On s'est également 
adressé infructuensement aux compositeurs de romances 
qui semblent prédestinés á devenir professeurs d’un Con­
servatoire quelconque.

En Russie, ont répondu .\ÍM. Etienne Arnaud, Maz- 
zini, Viraeux et tous les autres, il n'y a pas de femme 
qu’on puisse surnommer la Fouvette des salons comme 
madame Sabatier; les Crevel de Charlemagne ne peuvent 
s’y acclimater. Qui est-ce qui nous chantera , qui est-ce 
qui nous fournira des paroles? Nous ne pouvons mettre 
en musique les Nouvelles de .M. Gogol.

Pour suppléer nu manque de professeurs, le czar a dé- 
claro que le directeur donnerait á la fois des leijons de 
violen, de violoncelle, do basse. de piano, de clarinette 
de saxhorn, de ilute et d'ophidéide. ’

Restait la question des éléves.
Pour cela, l'empereur comptait encore sur Paris. Le 

Jury de la rué Bergére lefuse chaqué année environ deux 
müle prime donne. Avec ces fruits secs on espérait for- 
mer les classes de Saint-Pétersbourg. Mais ces deux millo 
prime-donne ont préféré rester refusées h Paris.

Una Dugaznn do trente-cinq ans, une ancienne Bran- 
chii I un Elleviou et un Gavaudan ont consentí néanmoiiis 
h aliar jouer lo róle d’éléves á Saint-Pétersbourg. Ce sont 
eiix qui formeront le noyau du Conservatoire moscovito, 
On leur adjoindra des condisciples des deux sexes pris 
parmi les serfs de la couronne.

Reste á savoir si ces .serfs aiirout do la voix. En tout 
cas, l'empereur leur en donnora une par ukaso.

Lo Conservatoire sera organisé sur le pied militairc. 
Hommes et femmes feront l'exercice deux fois par jour 
et porteront ['uniforme. Les éléves seront enrégimentés
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sous le iiem de CadeU de Le jour de I'inaugu-
ration, le czar a faitcadeau á M. Henri Vieuxtemps d’une 
magnifique épóe pour conduire son orchestre.

11 y a plusieursmaniéres de fairo fortune; les uns 
plantent des cannes á sucre et les regardent pousser en 
dormant au soleil; d'autres volent des négres sur la ri- 
viére de Sénégambie et les vendent fort cher, aprés les 
avoir fortpeu nourris.

II en est qui prennent leur bien oíi lis le trouvent, 
c'est-á-dire dans la peche du voisin; beaucoup attendent 
la fortune en dormant, et ce ne sont pas les moins sages.

Les faubouriens de París, quand ils n’ont pas le sou, 
montent un restaurant aux barriéres; lors móme qu'ils se 
ruinent, ce qui arrive le plus souvent, ils vivent au 
moins en mangeanl le fonds avec les revenus.

Les Anglais, gráce á leurs codes, ont une fa^on plus 
expédilive de faire fortune. Ello est á la fois simple, 
commode et peu coüteuse. La maniére de s’en servir es,t 
á la portée des inteiligences les plus ordinaires.

II faiit avoir une femme, une sceur ou tout au moins 
une cousine; une personue du beau sexe esl absoliiment 
nécessaire comrae le liévre dans un civet de iiévre.

Une fois la femme. la sceur ou la cousine trouvée, il 
ne s’agit plus que de la mettre en oeuvre; pour cela, on 
la produit dans le monde jusqu'au jour oü un gentleman 
s'éprend de ses charmes protégés par le voiie vert.

Alors le protecteur de la dame donne á ses amis un 
thé embelli de petits géteaux, de romances, de nocturnes 
A deux voix et de demoiselles blondes.

Le gentleman est invité, le hasard se charge d’envoyer 
le billet; inutile d'ajouter que l'heureux homme accourt 
le cceur brülant et l’escarpin verni.

La soirée commence sous les auspices d’un piano ¡t 
peu prés accordé; une institutrice chante un grand air 
¡tallen en charabia anglais; qualre douairiéres vertueuses, 
dont deux constables en retraite, jouent uno partie de 
whist; la gaieté circule avec les plura-puddings.

L’heure de l’exécution arrive; par un hasard imprévu 
et habilement calculé, le gentleman se trouve en téte-á- 
téte, dans un cabinet obscur, avec la dame qui trouble 
son cceur d’honnéfe squire.

Heureux et eiitreprenant, il ose se précipiter aux ge- 
noux de la bien-aimée qui abandonne sa main h ses im- 
prudents baisers.

Alors une porte s’ouvre, deux flambeanx brillent, I’in- 
dustriel apparait, et la dame s'évanouit; l'évanouissement 
est de rigueur.

Un attorney, préalablemont convoqué A domicile, 
dresse procés-verbal; le fait de criminelle conversation 
est constaté, et le gentleman est taxé A dix mille livrcs 
sterling d'amende. Les rentes peuvent seutes consoler la 
vertu outragée.

La fortune de Tentreprencur est faite ; le lendemaiu il 
congédie sa cousine d'emprunt avec un honiiéte pour- 
boire.

C H R O N I Q U E  T H É A T B . A 1 . E .

 ̂ T h é a t b e - I t a l i e n . — Reprise de Norma. — Le chef- 
d oeuvre de Beltini a serví d'occasion aux debuts de ma* 
demoiselle Corbari, qui s'est faitentendre dans le réle 
d’Adalgíse.

La debutante est une assez belle personne de vingl— 
deux A vingl—Irois ans. Sa voix ne deacend pas comme 
ceüe do madame Albertazzi, mais elle dénote un talent 
moins incertaiu; elle n'est pas savante comme calle do 
mademoiselle Nissen, mais elle est naturellement plus 
agréable.

Ce n est d'ailleurs que relalivement A nous que made­
moiselle Corbari est une debutante; elle a chanté A Lon­
dres pendant toute la saison derniére: ct elle s’y est fait 
remarquer.

Nous ne dirons que peu de mots de mademoiselle Grisi: 
de mérae qu'on ne trouverait pas en Europe, aujourd’hui, 
une aussi magnifique Sémiramis , une reine de Babylone 
aussi superbe, ainsi il ne faut pas attendre de quelquc 
point du monde une Norma aussi passionnée, une aussi 
fiére ot terrible prétresse du sombre dieu que desser- 
vaient nos peres dans leurs foréts profondes.

R e p r i s e  d e  l a  Lucia di Lammermoor. — Quand bien 
méme Donizetli n'aurait donné au théátre que Lucia di 
Lammermoor, il compterait encore au nombre des com- 
positeurs les plus ¡Ilustres de notre temps. Cet ouvrage 
est complet. Le mouvoment de l'ensemble et la distribu— 
tion des détails sont admirablement enlendus. Toutes les 
parties concourent A reffet général. L’art des gradatioivs 
et des nuances est poussé jusqu'aux derniéres limites du 
beau dans les arts. Voilá pour la conception. La mise en 
oeuvre n’alteste pas un moindre talent, nous dirions pres- 
que un moindre génie. Considérés A part, tous les mor— 
ceaux de Lucía d¿ Lammermoor sont autant de chefs- 
d'ceuvre.

Mario, remis de son indisposilion, a fait une victorieuse 
rentrée dans le róle d’Edgardo. Sa voix a toujours ce 
timbre délicat et pur qui I'a d'abord distinguée entre 
toutes. Elle a , de plus, une intensité et un éclat que 
nous ne- lui connaissioos pas encore- C’était un tenor gra- 
cieux, c'est maintenant un ténor de forcé. Ayons bien 
soin d'ajouter que celte ampleur dans le talent de l’artiste 
s'accorde bien avec la suavité de son organe. La mélodie 
ne cesse pas d’étre tendre parce qu'elle est plus solido; 
au contraire, elle pénétre davantage l’auditeur et le tient 
sous le charme plus long-temps. Mario a été accueilli par 
de vifs el sérieux et unánimes applaudissements.

Madame Persiani a partagé le triomphe d’Edgardo; ne 
nous demandez pas de vous raconter ses prodiges, allez 
l’ontendre.

Ronconi, dans le róle d'Ashton, a eu sa bonne part du 
succés de la soirée.

Ambigo—CoMiQUE. — La Closerie des Geníts, árame 
en 5 actes par M. F. Soulié. — Encoré une brillante vic- 
toire que vient de remporter TAmbigu-Comique, une 
victoire saluée par les applaudissements unánimes d'une 
salle comble I L’imagination de M. Frédéric Soulié a fait 
seule les frais de ce spectacle saisissant, c t, sans avoir 
recours A aucun prestige étranger, elle a su, pendant six 
heures, passionner, remuer et captiver la foule!

La donnée du drame est fort simple. C’est encore une 
histoire de jeune filie séduite, qui, au dénoilment, épouse 
le pére de son enfant. Mais cette fablc, dont on a tant 
abusé A la scéne, combien l'auteur a déployé d'imagina- 
tion pour la rajeunir 1

Cette jeune filie s'appelle Louise: son pére, le fermier 
Kérouan, est un ancien chef vendéen. Elle a élé désho- 
norée par Georges, fils d'un vieux général de l’Empire. 
Elle est protégée par Montéclain , brave coionel aux chas- 
seurs d’Afrique, amoureux de Lucile, steur de Georges. 
Tous ces persomiages sont lA, et l'auteur les met en 
contad sur le lerraiii des plus sainles affections, des de- 
voirs les plus sacrés, des plus doiix souvenirs I

Kérouan et le général se sont liés d’amitié en pleine 
guerre civile, quand ils combattaient l'un contre l autre : 
les voici désunis par le sentimenl de la famille, car Geor­
ges refuse d'épouser Louise; et il nc le peul, car il est 
marié 1 il a épousé une femme indigne de lu i, uno aven- 
turiére qu'il croyail baronne.

C’est ainsi que le drame se pose, et il se déroule bieu- 
tót en péripéties violentes, en scénes attachanles, en 
détails tour A lour pieins de vigueur el de grAce.

CiRQUE OLTMPtoiüE- — llsriri IV, drame en 3 actes, 
par M. Michel Dclaporte. — Le Cirque a quitté décidé- 
ment les Champs-Elysées, et il vient de faire sa réouver- 
ture par un drame dans lequel on a mis en aclion la Hen- 
riade. Malgré uno mise en scéne fort remarquable en
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certaines pañíes, cette longuc épopée n’a obtenu qu’un 
succcs conteste, et nous doutons qit'elle puisse suffire á 
la saison d'hiver. La piéce nouvello a reuní ¡es episodes 
les plus importants de la vie de Henri IV dans seize ta- 
bleaux reliés entre eux par un á-peu-prés d’action. 
L'apothéose dans laquelle le géiiie de la France couronne 
la statue de Henri IV, termine par un magnifique décor ce 
dratne historique, qui a semblé beaucoup trop long aux 
plus décidés amateurs de mise en scéne.

Les grosses constructions du Théátre-Montpensier 
sont maintenant enliérement terminées. On pense que le

PARISIENMES.

théátre ouvrira ses poi'tes dans le courant de décembre 
prochaiii. Les répetitions de la Reine .Vargoí, le grand 
drame d'ouverture; ont lieu tous les jours dans le petit 
thóatre disposé á cet eífet rué des Fossés-du-Temple. On 
parle déjá avec les plus grands éloges de la raaniéredont 
les róles sont tenus par MM Mélingue, Saint-Léon, 
Rouviéro, Bignon, Dérosselle, Boutin, Boileau, Hiellard, 
Barré, Georges, etc., par mesdames Pérler, Rey, Atala 
Beauchéne, Person, Maület et Fontenay. MadamePérier 
est une jeune et belle adrice qui n’a pas encore joué á 
Paris.

Ñ

EXPLICATION DU DEKN IEn REBUS I L U ’STRE.

Le change ment, dunes, J forme, sceau pére, K, incas, HA dans les rangs de la, garde, six loits, hyéne. 
(Le changemenl d'uniforme s’opére cahin caha dans les rangs de la garde cltoyonne.)

Plus de clieveux blancs! SógTqt'íñeT
il pas renaítre l'espoir b toute personne dont la cheve- 
lure, grisonnant avant lAge, donne é cclle-ci le cachel 
fatal du temps, devant lequel s’éclipsenl los plaisirs de 
la jeunesse! Gréce á  l ' e a u  u e x i c a i n e  de M""® J .  A l b e r t  

(rué de Choiseul, i ) ,  dont l’emploí est aussi rapide 
qu’infaillible, l’opération de la leinture , naguére si in- 
certaine et si longue, s'opére en moins d'une heure, et 
les cheveux, ainsi préparés, n’on ont que plus de sou- 
plessü ct d'éclat.

Coofeciioii de Robes 
RiUeliers perfeciioimés
ouvrages sont faits do raaniéro b jusLifier et augmenter sa 
réputatlon; ils ont re^u d’ailleurs lasanction des méde- 
cins les plus célébres et des jurys des différentes expo- 
sitions, qui lui ont décernó des mentions et des médaüles. 
— Guérison et plombagedes dents réputees incurables.— 
Son cabinet est situé Galerie Vivienne, 13.

Maiiteleis, Visites, nouveautés confeclionnées , 
écharpes et robes brodées , 

maison Couchoonal et Comp., 38 bu, rué Neuve-Vivienne, 
au premier étage.

P>l ||oeA |«¡p  Nous croyons devoir recommander á nos 
le»  lectiices la maison LOUIS-PHILIPPE 

LEROI, que sa réputation b Rouen a suivie jusqu'á Paris 
pour sa pátisserie, et parliculiérement pour ses mirlilon) 
si renommés en cette villo. Nous invitons nos abonnées h 
en juger par elles-mémes en visitant cctt3 maison, rué 
Hauleville, n» 9 , prés le boulevard.

Cliaussiires d’honimes. RERNARD-CHAPÜIS 
ct MOLIERE, ruc de 
la Bourse. 4.

íiV inn^V ip Cliaussée-d’Antin, traiisféré ruó de 
U j I l l i l Q O o  Buffaut, 13, pour agrandissement. Le^oiis 
tous los jours. (Voir le Prospectus á l’établissement.)

M R I S . — lU P R tU K  r A R  P L O Ji K R Í:R B S .  U O ,  R l'R  D I  V . í U C l * . « D .

Ayuntamiento de Madrid




